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triel, viennent y puiser ; on y vend tout ce qu'ils peuvent
dösirer. L'industrie est florissante parmi le peuple. Thal-

wyll, Horgcn, Meilen, Mcenedorf, Wädenswyll, Richters-

chwyll, fournisscnl d'etoffes de soie les cinq parties du

monde. Chaque femme, chaque fille, tisso la soie, les hommes

montent les metiers, font les ballols, tiennent la cor-
respondance, travaillent au comptoir. Chaque tisseusc

fait au moins ses vingt francs par semaine, sans nögliger

la terre, ni le menage. 11 ne manque aux Zuricois qu'un

peu d'expansion pour etre un des peuples les agreables de

la Suisse. II faut prendre Zürich comme on prend les chä-

taignes; c'esl d'abord une coque herissöe d'epines doulou-

reuses, puis une double pelure, et enfin, sous cetle triple

armure, un fruit doux, parfume, dölicieux.

J. Z.
^

lies Breton« excentrophones.
Musiciens, posez vos instruments, leur regne est termine;

quela trompette, le cor, le trombone, tout ce cuivre

passe chez le fondeur. Pour vous convaincre de l'inuti-
lite de ces instruments, allez entendre les Bretons

excentrophones. Je ne sais commenl leur gosier est confeclion-

nö, mais il est certain qu'ils font des prodiges. Iis vous

font entendre le violon, la grosse caisse, la Düte, le cornet,
le piano, tout cela sans une once de cuivre, sans cordes,

saus colophane, sauf quelques grimaces dans les notes 616-

vees, et quelques grognemenls dans les notes basses. Ces

cinq beaux garcons aux larges epaules, aux longs cheveux

bruns, bätis comme de pelits hercules, sont des Bretons de

Paris. Voiei, en deux mots, leur histoire : Ouvriers gra-
veurs, bijoutiers, ils travaillaient tous dans celte ville.
Pour abreger les longues heures de I'atelier, l'un d'eux
fredonnait souvent, en imitant tel ou tel instrument, les

airs entendus la veille ä l'Opera ou au Vaudeville; ses

camarades suivirent son exemple, et ils formerent ensemble

une musique enragee; c'est l'expression dont ils se ser-
venl en racontant la chose.

Cependant ces enfanls de la gatl6 s'apcrcurent bientöt

que cette musique pouvait ötre adoucie, amölioröe et de-
venir une source de revenus et un prölexte ä d'agreables

voyages. « Si nous allions voir du pays? » dit un beau jour
le plus enjouö des cinq. «C'est une idee! » repondirent ses

amis; et les voilä parlis, n'ayant d'autres ressourees que
quelques sous en poche et la joie au cceur. II faut ötre
enfant de Paris pour prendre ces döterminalions subites,
sans rcgardcr en arrierc, sans souci flu lendemain. On

parlait beaueoup du tir föderal; ils enlrcvoyaient lä un
heureux debut, et se hälörent de prendre lc costume bre-

ton, sachant bien qu'on ne röussit dans le monde qu'en
changeant d'habit. Iis arrivent ä la Chaux-de-Fonds, ne
rencontrent que peu do sympathies parmi ces tireurs occu-
pös de tout aulre chose que des excentrophones, depensent
le peu d'argent qui leur restait, et voilä qu'ils nous lom-
bent dessus comme des cailles röties. Qu'ils soient les bien-

venus. — Si vous cn voulez connaltre davantage sur ces
intöressants artisles, allez les entendre et les applaudir.

L. M.
o».

Causerle.
Quand on ne sait pas que dire, par oü faut-il commen-

cer?... Nous nc trouvons rien dans la petite chronique de

cette semaine qui puisso interesscr nos lecleurs. II nous

faudrait cultiver le champ de la polilique pour n'ölre
jamais 5 bout de ressourees. Mais nous n'avons pas l'lionneur

de compter parmi cos importauls organes de la presse

qui font mouvoir les grandes passions et remuent les mas-
ses ; nous n'avons point I'hörolque dövouemcnt de subir

sans decouragement le flux et le reflux des caprieuses
circonstances de la vie publique. Nous devons donc rester

avec modestie dans notre röle de conteur. On ne s'arröte

point ä notre prose anodine; pour röussir, aujourd'hui, il
faut faire du bruit, il faut batlre la grosse caisse, n'im-
porte le motif: par le temps qui court, un muet, un homme

timide est un homme perdu.
Nos petites causeries. nos descriplions de mecurs, nos

legendes nationales n'onl point l'effet des phrases patriotiques

colleclionnöes par la tribune ; un numero du Conteur
n'a pas le succes d'une liste de candidats faite par quelques
criards dans Ie coin d'un cafe, ni celui de la conversation

chatoyante d'un homme qui recherche la popularitö
Mais que vais-je faire dans celte galöre?.. je me fourvoie,
je fais de la politique sans m'en douter.

Et voulez-vous savoir ce qui m'a suggerö ces röflexions?
c'est lout simplement le souvenir de ce qui se passait il y a

quelques jours sur la place de Moni, benon. II y avait lä

trois baraques : Un musee anatonique, un panorama, une

menagerie, et, tout autour, une foule de curieux. Le

patron du musöe lancait ä la foule la röclame suivante,
veritable feu d'artifice oraloire: « Ceci est le plus

grand musöe anatomique qui ait jamais parcouru l'Europe;
eclairö, le soir, par 1,500 becs de gaz, il peut contenir
1.200 personnes! Toules les grandes scönes de l'liistoire y
sonl reprösenlees. Ce ne sont point des stalues immobiles,
tout cela bouge, se meut, parle presque Entrez, pro-
fitez du moment, on n'a pas besoin de rcgardcr dans des

verres comme au panorama et atlendre son tour ; on entre
et l'on voit!.. » et l'orgue de barbarie jouait, dans l'interieur,

une horrible Symphonie.
Devant les tröleaux du panorama on enlendait : «

Messieurs et Mesdames, c'est le panorama le plus beau qui se

soit arröle dans volre ville. Ici l'on ne voit pas seulement

quelques poupöes de eire ou quelques bideux animaux f6-
roces. Non, ce sont des villes entieres, des batailles, des

mers; c'est l'univers qui se döroule ä vos yeux. Vous pou-
vez en quelques minutes paroourir le monde sans vaisseau

ni chemin de fer!... Entrez el voyez! »

Le cornac de la menagerie n'en faisait pas moins : « Ici
sont les vöritablcs curiositös; nous n'avons besoin ni des
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ressorts des automates, ni des verres grossissanls qui Irom-

pent les yeux. C'est la vie, c'est la nature möme, c'est le

lion rugissant, le serpent des savanes, le ligre, la panthöre

et tous les animaux remarquables des cinq parties du

monde. Entrez, c'est magnifique et pas cberl »

Que dites-vous de ces cliarlatans, dont chacun cherchc

ä prevaloir sur son voisin?... n'ont-ils pas beaueoup d'imi-

tateurs.
Ici bas, tout est comedie. L. M.

Page d'alSeum.

S'il est encore au monde une chose candide,
Un ötre qui soit pur et regarde les cieux,

C'est la fleur na'ive et timide,
Qui sourit aux mortels sombres et soucieux ;

C'est la fleur des foröts, des inonls et des vallees,
Celle qu'on voit eclore au penchant des coteaux;
C'est le bluet, qui fait les moissons etoilees,

C'est la fleur des roebers, celle.des vieux chäteaux;
Le lys svelte, völu de caudeur et de gräce;
Le bleu myosotis qui cht: n'oubliez pas;
C'est le trefle, oü l'abeillc inecssaniment amasse,

Et mille autres naissant ä l'envi sous nos pas.

Oui la fleur est candide et pure et souriante;
C'est la chose ici-bas qui seule est innocente

Et ne rappeile pas que nous sommes möchants;

Aussi, pour ötre bonne et pour ötre gentille,

Soyez toujours, rieuse jeune fille,
Comme Ie lys candide ou le bluet des champs.

L. Favrat.

-¦•

LES TROIS CITRONS.

Tandis quelo roi se desolait, notre aventurier, monte sur un
beau cheval, trottait la plume au vent, et le cceur leger; on eut
dit un Alexandre ä qui la fortune livrait le monde. Trouver ce

qu'il cherchait n'etait point facile; aussi son voyage dura plus
d'un jour. II courut par monts et par vaux, traversa royaumes,
duches, comles et baronnies, visila villes, villages, chäteaux et

chaumieres, regardant toutes les femmes, regarde do toules, möme

do celles qui baissaient les yeux; mais il eut beau faire, la

vieille Europe ne lui donna point le tresor qu'il avait röve. Au

bout do qualre mois il arriva ä Marseille, resolu de s'embarquer

pour les grandes Indes. Mais ä la vue de la mer en furie, ses

braves et fidöles servileurs furent pris d'une epidemio que les

medecins nomment en hebreu Holet, et en grec: la migraine

aux pieds. Au grand regret de ces bonnes gens, il leur fallut quitter

leur jeune maitre et rester tranquillement ä terre, chaude-

ment couches entre deux draps, tandis quo Carlino, monte sur un

fröle navire, döfiait les orages et les flols. Rien n'arröte un cceur

que le dösir enivre. Le prince courut l'Egyple, les Indes et la

Chine, cherchant partout l'original de cette belle image qu'il avait

gravee dans la töte: ce fut peine perdue. II vit des femmes de

toutes les couleurs, de toutes les nuances, mais celle qu'il aimait,
il ne la trouva point.

Toujours courant, toujours cherchant, Carlino finit par arriver

au bout du monde, n'ayant plus en face de lui que la mer etle
ciel. C'en ötait fait de ses esperances, son röve lui echappait. De-
sole, il se promenait ä grands pas sur la gröve, lorsqu'il apergut
un vieillard qui sechauffait au soleil. Le prince lui demanda s'il
n'y avait rien au delä des üotsqui se perdaiont dans le lointain.

— Non repondit le vieillard ; personne n'a jamais rien trouve
dans cette mer sans ile et sans rivage ou'du moins ceux qui s'y sont
aventures n'en sont jamais revenus. Quand j'etais enfant, nos
anciens disaient tenir do leurs pöres que lä-bas, bien loin par de
lä l'horizon, se trouvait nie des Parques. Mais malheur ä l'im-
prudenl, qui approcho ces fees inexorables; leur vue donne la

mort.
— Qu'imporle?s'öcria Carlino; pour conquörir mon röve, j'af

fronterais les enfers.
Une barque'etait lä, le prince y sauta, et deplia la voile. Le

vent, qui soufllait au large, poussa au loin l'esquif, la terre dis-
parut, lo temeraire se trouva seul au milieu de l'Ocean. En vain
il regardait ä l'horizon : rien que la mer, toujours la mer. Tout ä

coup Carlino poussa un cri; dans le lointain il apercevait un point
noir. Au meme instant la barque entralnee par le courant, vola

commo une fleche, vint s'eohouer surlesable, au pied d'immenses

roches qui elevaient jusqu'au ciel leurs sombres aiguilles
dechirees par le temps. Le sort avait jete Carlino sur cette plage
d'oü nul n'est revenu. Monter au travers de cette muraille, n'ölait
pas chose aisöe ; il n'y avait ni route, ni sentier, et lorsque apres
de longues fatigues, Carlino, les mains en sang et le corps brise,
arriva enfin sur le plateau, ce qu'il y trouva n'etait pas fait pour
le payer de sa peine. Des glaces amoncelees, des rochers noirs et
humides sortant du milieu des neiges, pas un arbre, pas une herbe,

pas une mousse: c'etait l'image de l'hiver et de la mort. Dans ce

desert il n'y avait de vivant qu'une miserable masure, dont le

toit en planches etait chargö de grosses pierres, afin de resister
ä la rage des vents. En approchant de ce reduit le prince y vit un
spectacle si ötrange, qu'il resta muet de surprise et d'effroi.

Au lond de la piece etait une grande tapisserie ou l'on avait

represente toutes les conditions de la vie. On y voyait des rois,
des soldats, des laboureurs, des bergers, et ä cöte d'eux des

dames richement parees, des paysannes filant leurs quenouilles.
Sur le premier plan garcons et fillettes dansaient en se lenant

par la main. Devant cette tapisserie se promenait la maitresse du

logis; c'etait une vieille femme, si l'on peut donner lo nom de

femme ä la mort en personne, ä un squelette dont les os etaient
ä peine Caches par une peau plus transparente et plus jaune que
la eire. La vieille, armee de longs ciseaux, epiait d'un ceiljaloux
toutes ces figures, puis, tout ä coup, eile se jetait sur elles et
coupait au hasard. Et alors de cette tapisserie sortait une cla-
meur lugubre, qui eüt glace le coeur le plus hardi: ä ce cri la
vieille eclatait de rire; son hideux visage s'eclairail d'une joie
ieroce, tandis qu'une main invisible rajuslait les Iiis de celte loile
elernellement detrnite, elernellement reparee.

Dejä la megöre, rouvrant ses ciseaux, se rapprochait de la

tapisserie, quand eile apercut l'ombre de Carlino.
« Sauve-toi, malheureux, lui cria-t-elle sans se retourner; je

sais ce qui t'amöne, je ne puis rien pour toi. Adresse-toi ä ma

soeur, peut-etre fera-t-elle ce quo tu desires. Elle est la vie; je
suis la mort. »

Notre aventurier ne se le fit pas dire deux fois; il courut droit
dcva.it lui, trop heureux de fuir cetle scöne d'horreur. Bientöt
Carlino alleignit une fertile vallee. A l'ombre d'un figuier, au

berd d'une eau vive ötait assise une femme aveugle qui achcvait
d'enrouler autour de son fuseau des fils d'or et de soie. Aupres
d'elle etaient rangees des quenouilles chargee* de lin, de soie et
de chanvre. Quant eile eut fini sa besogne, la fee allongea sa

main tremblanto et se mit ä filer.

(La suite prochainement).

Pour la redaction : H. Rexou. L. Monnet

LAUSANNE. — IMPRIMERIE LARPIN.
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